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Note de l’auteur




	Avec Turnaround, je vous propose un projet qui me tient à cœur. Ce recueil est en même temps un aveu d’échec. Il est arrivé un moment dans ma vie où j’ai porté des projets de séries télévisées. J’en avais plein, et j’étais certain, comme beaucoup de scénaristes en herbes, de proposer un projet innovant, ou au moins, ne serait-ce qu’un peu, atypique.

	Turnaround était alors la série télé française que je rêvais de voir. Une série que je voyais marquée par une esthétique typée western spaghetti voire crépusculaire, avec des codes tirés du film de sabre japonais, le tout transposé dans un contexte médiéval. Quant à la musique, quoi de mieux que de l’acid jazz ? J’avais d’ailleurs l’intention d’impliquer un ami musicien très talentueux qui avait notamment œuvré dans The Hop, excellent groupe mêlant Jazz, Hip-Hop et Soul.

	J’ai essuyé nombre de refus de producteurs. Certains froids, d’autres encourageants malgré tout. Mais il fallut bien me rendre à l’évidence. Il existe une frilosité en France pour ce type de projet. Je débarquais de nulle part, et mon projet n’avait aucune garantie. Il faut bien comprendre que je ne jette nullement la pierre aux producteurs. Mais je me suis retrouvé avec deux choix. Faire vivre le projet tout seul (impossible, car je n’ai pas les compétences pour produire, réaliser, diriger les acteurs, ni les fonds nécessaires pour mener à bien le projet) soit raconter mon histoire par un autre biais, que je maîtrise bien mieux.

	Je suis auteur. Je ne sais pas diriger une équipe de tournage. Tout ce que je sais faire, c’est écrire à peu près droit.

	L’histoire du Drac et de Mirabelle, que je vais vous raconter au fil de ces histoires courtes, me paraissait digne d’intérêt. Le support change, mais pas le message. J’ai intégralement repris les scénarios des épisodes que j’avais rédigés, ce qui comprend les dialogues et les ai réécrits afin de les adapter en nouvelles. Alors, ne soyez pas surpris si Turnaround est une œuvre particulièrement bavarde.




	Je souhaite de tout cœur que cette plongée en plein moyen-âge mourant vous plaise.




Nasim Hamou


TRACK 1 : Blue in Green




	Le soleil de ce jour du mois de mai 1453 chauffait les roches, et desséchait les fines brindilles au vert mourant. Le ciel, d’un bleu désespérément uni, ne portait hélas, pour les quelques paysans qui se tuaient à la tâche au champ principal de ce hameau, situé à quelques encablures de Castelnaudary, dans le Comté de Toulouse, pas la moindre promesse de la plus petite pointe de fraîcheur.


	Courbés sous le poids de leur travail harassant, les quelques paysans, gueusant, retournaient la terre, la labouraient, ou sarclaient les mauvaises herbes. La sueur gouttait le long de leur nez, retombant sur le sol poussiéreux. Pourtant, chacun était appliqué. Courber l’échine, supporter les duretés de la vie, finalement, cela n’avait rien de si inhabituel, dans ce pays qui avait, de vie d’homme, toujours été ravagé par la guerre. Un siècle qu’elle durait, racontait-on, cette guerre contre les Anglais. Beaucoup avaient vécu sans jamais avoir connu la paix. Pourtant, il se murmurait que celle-ci allait arriver.





	Elle aussi n’avait jamais connu la paix. Et elle s’en moquait bien ! À 15 ans, Mirabelle avait d’autres soucis. Elle sarclait la mauvaise herbe. Voilà le principal problème qui la touchait alors. Peu importait que des petits fils à papa zélés aillent jouer à s’étripailler ! Ce n’était pas ça qui la nourrissait, bien au contraire.


	Mirabelle était très fluette. Elle avait bien 15 ans, mais paraissait deux ans de moins. Elle n’était pas non plus bien mignonne, avec ses taches de rousseur et ses cheveux bruns rêches. Cependant, elle avait un regard des plus intrigants. Ils étaient porteurs d’une lueur ambrée qui ne paraissait qu’aux beaux jours. Lorsqu’il faisait moche, ses yeux devenaient de simples billes brunes, très quelconques. Vêtue d’une pauvre robe de toile couleur sable, un fichu sur la tête, l’adolescente ne rechignait pas à la tâche. Elle sentait pourtant le regard d’un autre laboureur sur elle. Il devait avoir bien un an de plus qu’elle, il était grand, assez beau en vérité, bien que l’hygiène semblât bien loin de ses principales préoccupations.


	L’adolescent ne paraissait pas pouvoir la lâcher du regard. Ce n’est que lorsqu’un paysan bien plus âgé vint lui administrer une chiquenaude virile que le jeunot sortit de sa contemplation.


	— Hé là, Jean ! Tu pourras rêvasser ce soir dans ta paillasse ! Là, c’est le moment de travailler ! rugit le laboureur.


	— Elle se donne du mal, la gamine ! Tu ne trouves pas ? répondit, lunaire, le dénommé Jean.


	— Elle, au moins, elle a pigé que dans la vie, sa croûte se gagne. Et si tu veux pouvoir te remplir la panse, tu ferais mieux de faire comme elle ! Active un peu tes bras ! sur ces mots, le laboureur s’éloigna, afin de mettre en œuvre ses propres préceptes.





	Qu’importe, finalement, l’intervention du laboureur ? Jean était plus à l’écoute de ses hormones que des bons conseils. Il se savait beau, et après avoir passé ses doigts sur ses sourcils afin de les lisser, il se dirigea d’un air ramenard vers Mirabelle qui travaillait sans lui prêter la moindre attention.
Il l’observa un long moment, sans qu’elle daignât lui accorder le moindre regard, ou la moindre seconde d’attention.


	— Hé – osa Jean –, tu devrais faire des mouvements plus amples, lança-t-il, afin de briser la glace. Mais l’atmosphère ne se réchauffa pas pour autant. Mirabelle ne lui accorda toujours pas le plus infime des regards. Il aurait tout aussi bien pu parler à ses semailles. Mais Jean ne se laissa pas impressionner, et il reprit aussitôt la contenance qu’il avait perdue la seconde précédente.


	— Est-ce qu’une jolie fille comme toi a un nom ? demanda-t-il d’un air enjôleur, jouant le tout pour le tout.


	— Ouais, se contenta de répondre la jeune fille sans prendre la peine de développer sa réponse.


	— Oui… enfin je me doute bien que tu as un nom. Tu ne voudrais pas me le donner ? demanda Jean après le temps nécessaire pour encaisser la froideur de la jeune fille.


	— Mirabelle, lâcha la fille comme si elle jetait de la confiture à un cochon.


	— Ah ! Mirabelle, un joli nom pour une jolie…


	— Tu gênes mon travail. Dégage, le coupa Mirabelle d’un ton sec. C’était comme si la jeune fille avait craché un énorme morceau de banquise sur le jeune laboureur. Piteux, il s’éloigna, ravi de pouvoir imputer la rougeur qui s’étendait sur ses joues à la chaleur de la journée, et non à la honte infinie qui lui pressait le cœur.


	Un autre laboureur, qui se tenait là, avait été témoin du spectacle et éclata de rire en voyant la déconvenue qu’avait essuyée le jeune homme.


	— Non, mais quel naze, j’y crois pas ! – s’exclama-t-il, hilare – Tu as sérieusement tenté de trousser la p’tite Mirabelle ?


	— Ben, pourquoi pas ? Elle est jolie, non ? demanda l’adolescent, piqué au vif.


	— J’trouve pas. Et puis là, ça va, elle t’a juste demandé de dégager ! Mais crois-moi, quand elle se décide à ouvrir son bec, la gamine, y a pas plus ordurière ! Et pourtant, son oncle et sa tante, qui l’élèvent, sont de si bonnes personnes…


	— Hé, les deux peigne-zizis, j’espère bien que vous ne parlez pas de moi ! Sinon, gare à vos miches ! s’écria Mirabelle de sa voix claire et juvénile.


	— Ho ! Tu veux pas arrêter de parler comme une tenancière de bordel, toi-là ? la rabroua le laboureur.


	— Pourquoi ? Ça t’gêne ? Ça te rappelle le boulot d’ta mère ? cracha la jeune fille.


	— Hé oh ! Pétasse ! J’crois qu’le vieux Bernard t’a pas donné assez de taloches ! Surveille ton langage, si tu ne veux pas que je m’occupe de ton éducation ! explosa le paysan.


	Mirabelle laissa échapper un soupir de mépris et jeta ses outils, s’éloignant en fulminant. Impossible d’être tranquille. Elle entendit des bruits de pas derrière elle. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que le jeune Jean l’avait talonnée. N’y prêtant pas attention, elle alla vers l’orée de la forêt bordant le champ, et assise sur une vieille souche, elle fusilla du regard les paysans qui travaillaient. « Bande de pécores » cracha-t-elle. Son agacement prit en ampleur quand elle vit Jean s’approcher d’elle.


	— Hé, Mira ! Je peux t’appeler Mira ?


	— Non.


	— Mira, tu devrais retourner au turbin, tu vois ? Les autres paysans et le Seigneur n’aiment pas trop les tire-au-flanc.


	— Dans ce cas, va bosser et fous-moi la paix.


	— Je suis désolé, mais je vais pas pouvoir. Tu vois, je te trouve tout à fait à mon goût, osa Jean, certain (pour une raison que la galaxie ignore encore aujourd’hui) d’avoir plus de chances de charmer la jeune fille.


	— Ce n’est pas réciproque. J’aime pas les hommes qui puent le fromage de chèvre et l’oignon, rétorqua Mirabelle.


	Là, c’en était trop pour Jean. Il voulait bien être patient et charmant, mais la jeune fille était vraiment trop désagréable. Il n’allait certainement pas se laisser marcher dessus.


	— Tu es vraiment impitoyable. Tu ne voudrais pas essayer d’être un peu plus gent… – il ne termina pas sa phrase. Il devint pâle et son regard ne pouvait se détacher d’une forme qui gisait au sol, à deux mètres. Il pointa le doigt vers sa découverte, attirant l’attention de Mirabelle — Mais c’est quoi, ce truc ?


	Mirabelle, intriguée, fit quelques pas vers la forme. Jean ne jugea pas utile ni prudent de la suivre. La jeune fille, avec précautions, s’approcha de plus en plus. Elle poussa un cri de surprise lorsqu’elle put mieux la distinguer.


	C’était un homme, inconscient, au teint livide, les yeux clos. Il était vêtu d’une brigandine usée, et portait de lourdes bottes de cuir. Ses mains étaient pourvues de gantelets avec des plaques d’acier, et à son épaule gauche était fixée une spallière reliée à un brassard d’acier par une lanière de cuir usée. Il semblait porter les restes d’une armure. À son ceinturon pendait une épée, dont le fourreau semblait s’écailler.


	— Tu… crois qu’il est mort ? bredouilla Jean.


	— Mais qui est ce type ? Il est armé… Un chevalier ? on dirait plutôt un clodo, marmonna Mirabelle, qui avait oublié l’existence de Jean.


	— Bordel, et si c’était un brigand ? Y a bien une troupe de bandits pas loin dans les bois, non ? Il en fait peut-être partie !


	— Va savoir ! J’ai jamais vu ce gars, en tout cas ! – répondit Mirabelle en haussant les épaules – On fait quoi, on l’enterre ? C’est pas bon d’avoir un mort qui pourrit près des champs.


	— Beurk, si tu veux toucher le cadavre, ce sera sans moi.


	Lui ayant lancé un regard de dédain, Mirabelle entreprit de creuser de ses mains un trou. Elle arrêta son mouvement lorsqu’elle vit le corps bouger. Se tournant vers Jean, elle s’écria :


	— Hé ! Trou de balle ! Le mort, je crois qu’il est pas mort ! Il respire encore ! Et il a pas l’air blessé. On dirait qu’il est affamé et assoiffé. Je vais lui apporter de quoi becqueter ! sur ces mots, elle se releva, mais Jean lui barra la route.


	— Mais ça va pas, Mirabelle ? Tu ne peux pas faire ça ! On sait même pas qui est ce clodo ! Si ça se trouve, c’est un bandit ! Ce gars est louche, et les mecs louches, je trouve ça louche ! En plus on a déjà graillé. Tu vas devoir piquer de la bouffe à la ferme, et si tu t’fais gauler tu sais ce qui t’attend ! On va se faire fouetter tous les deux !


	— Je vais y aller, et toi, tu n’auras qu’à aller retourner bosser. Comme ça, je serai la seule à me faire fouetter si on me grille, pendant que ton cul de feignasse restera intact ! Et si tu te mets encore une fois en travers de mon chemin, je te latte les burnes si fort que tu les recracheras demain matin !


	Jean fut frappé par la hargne de la jeune fille. Non, décidément, elle n’avait rien pour plaire. Il sentit une colère sourdre en lui, et, vexé, il s’écria :


	— T’es vraiment une sale gosse ! Bonne chance au mec qui t’épousera ! Je passe mon tour !


	— Tant mieux ! Je préfère bouffer du fumier à tous les repas qu’en épouser un ! lui répondit, avec un rire triomphal Mirabelle, heureuse d’être débarrassée de ce pot de colle. Elle le regarda s’éloigner, puis, après un dernier coup d’œil sur le blessé, elle se précipita vers la ferme.





	Furtive comme une ombre, Mirabelle se faufila dans les réserves. Une grande pièce faiblement éclairée par l’unique fenêtre des lieux. Une table lourde en chêne massif trônait en son centre. Contre les murs étaient entreposées des étagères de bois usé, supportant des lourds sacs de farine. Des tonneaux d’eau, de vin et de bière étaient également disposés çà et là, certains ouverts, d’autres fermés. Des meules géantes de fromage étaient également rangées, strictement. Semblant pendre du plafond, des jambons fumés et des gousses d’ail embaumaient la pièce.


	Mirabelle jeta son dévolu sur des tranches de bœuf séché, un quart de fromage et un demi-pain bien dodu. Puis, elle s’empara d’une carafe en terre cuite qu’elle emplit de vin. Elle jeta un œil à l’extérieur, s’assurant que la voie était libre. Jean n’avait pas exagéré le châtiment qui l’attendait si elle se faisait pincer. Une fois qu’elle jugea qu’il était sûr pour elle de sortir de la réserve, elle se mit en route.





	Revenue à l’orée de la forêt, Mirabelle soutint la tête de l’homme inconscient et lui fit boire un peu de vin. Elle détailla plus attentivement inconnu. Il devait à peine avoir trente ans. Il paraissait vigoureux, car ses épaules étaient larges et sa carrure témoignait de sa robustesse. Il avait de courts cheveux bruns, et une barbe de trois jours plantait ses joues de sa myriade d’aiguilles. Son nez, volontaire, était légèrement aquilin et sa mâchoire, carrée. 


	Le vin réveilla l’homme, qui ouvrit des yeux gris foncé. Il sembla émerger du brouillard, jetant un regard embrumé autour de lui. Il s’arrêta un moment sur Mirabelle, la fixant de son œil torve. Il ouvrit la bouche pour parler, mais ne produisit qu’un sifflement disgracieux. Il reprit une lampée de vin, puis tenta de nouveau de parler, avec difficultés.


	— … faim… siffla-t-il d’une voix éteinte.


	— J’ai remarqué, merci. Maintenant, taisez-vous et buvez. Ensuite, vous mangerez doucement sous peine de vous faire péter le bide.





	Au prix d’un effort qui parut insurmontable aux yeux de Mirabelle, l’homme se redressa et obéit. Il commença par une rasade prudente de vin, puis il se mit à manger le pain que la jeune fille lui tendit. Une fois qu’il eut repris des forces, il dévora la viande séchée avec avidité, l’arrosant du nectar de Dionysos.


	— Ça fait du bien ! Je crois que la dernière fois que j’ai mangé un truc, c’était il y a cinq jours ! – s’exclama l’homme à la vigueur renouvelée. Sa voix était forte et grave – Mais t’es qui, gamine ? Ah, excuse-moi, j’ai oublié de te remercier. Je reprends : merci et t’es qui, gamine ?


	— Je m’appelle Mirabelle.


	— Comme le fruit ? Tes parents avaient la dalle, le jour de ta naissance ?


	— Je sais pas. J’ai jamais connu mes parents – répondit Mirabelle – Et vous, c’est quoi votre nom ?


	— Aucune idée ! – répondit l’homme avec entrain – ça doit faire une dizaine d’années au moins, que j’ai oublié mon nom. Je sais même pas d’où je viens, d’ailleurs.


	— Vous ne savez pas qui vous êtes depuis dix ans ?


	— Tout ce que je sais, c’est que je suis chevalier et que je sais me battre assez bien.


	— Vous êtes un chevalier ? Vous ressemblez plutôt à un bandit, sans vouloir vous manquer de respect, Messire, observa Mirabelle.


	— Je suis un chevalier errant !


	— Un clodo armé, en somme – le chevalier acquiesça – Et comment vous avez perdu la mémoire ?


	— Je sais pas. Un jour, je me suis réveillé en sang, et je savais pas qui j’étais. J’avais simplement une armure, une épée à la main et un mal de crâne du diable.


	Mirabelle le regarda avec étonnement. Le chevalier errant semblait sincère, bien qu’elle éprouvât du mal à comprendre la légèreté avec laquelle l’homme affirmait n’avoir aucune identité.


	— Et sinon, je peux savoir ce que vous branliez, là, à crever près du champ sur lequel je trime ? demanda-t-elle.


	— Je cherchais du boulot. Une épée lige, comme la mienne, c’est fait pour voyager de patelin en patelin. Mais je me suis paumé, et je me suis retrouvé dans la forêt ! – il se mit à rire – ça valait bien la peine de survivre à tant de combats pour venir casser ma pipe ici à Pétaouchnok-En-Zob ! C’est pas très chevaleresque comme mort, non ?


	— Vous avez l’air de bien le prendre. Je sais pas trop si vous trouverez du boulot dans les parages. Y a bien un groupe de bandits qui fout le boxon dans le coin… Mais le Comte n’a pas l’air d’en avoir grand-chose à carrer. Je crois que vous pouvez mettre les voiles et vous barrer !





	Le Drac observa la jeune fille un petit moment, sans mot dire. Passée la minute de gêne, Mirabelle explosa.


	— Quoi, ma gueule vous revient pas ? Ou bien vous voulez un portrait dédicacé ?


	— Je viens de me dire que tu m’as sauvé la vie, gamine ! Alors en retour, y a bien un truc que je peux faire pour toi, non ?


	— Quoi ? Mais vous m’avez bien regardée ? Je suis une petite pécore, mon seul problème, c’est de savoir si les poules éviteront de chier sur mes godasses ! Je vois pas pourquoi j’aurais besoin d’un porte-épée… Tirez-vous et allez faire vos trucs de chevalier ailleurs.


	— Mais je peux pas me casser sans t’avoir au moins rendu un service ! C’est dans le Code d’honneur des chevaliers ! s’exclama le chevalier, d’un air contrit.


	— Y a vraiment un Code d’honneur des chevaliers ? J’ai toujours cru que vous étiez qu’une bande d’ivrognes agressifs en conserve !


	— Bien sûr qu’il y a un Code des chevaliers… quelque part dans l’monde… y a bien un kiki qui a griffonné un truc…


	— Bon, vous bilez pas ! Je vous ai sauvé la vie parce que c’est normal ! J’ai pas besoin de compensation ou quoi que ce soit, et j’attends rien de vous. Maintenant, tracez la route avant qu’on se rende compte que j’ai tiré de la bouffe pour vous la donner ! la jeune fille s’exclamait avec vivacité, elle se sentait agacée.


	— OK. Mais à charge de revanche, gamine !


	Sur ces mots, le chevalier s’éloigna, faisant quelques pas en direction de la forêt. Il se retourna à plusieurs reprises pour examiner Mirabelle, comme s’il ne pouvait se résigner à partir. La jeune fille lui enjoignit de partir en quelques signes plus ou moins élégants. Finalement, il disparut dans les fourrés.





	Le soir tomba sur les champs. Le soleil déclinant posa sur le monde une couche de peinture rousse sur les arbres et les plantes. Les nuages s’enflammèrent de rose tandis que les lointaines collines et montagnes adoptèrent des tons bleutés, anticipant la teinte que le ciel afficherait quelques minutes plus tard.


	Mirabelle aimait observer le coucher du soleil. Aussi n’était-il pas rare qu’elle disparût, une fois la journée de travail accomplie, afin de se promener librement sur les terres. Elle connaissait les bois comme sa poche, et adorait se laisser porter dans la campagne environnante. Elle avait beaucoup pensé à sa rencontre incongrue avec ce chevalier étrange, et elle n’avait pas vu le temps passer. La nuit s’était déversée dans le ciel comme une tache d’encre, quand la jeune fille parvint à la porte de la chaumière qu’elle habitait avec son oncle et sa tante.





	Avec d’infinies précautions, Mirabelle ouvrit la porte de bois, qui grinça bruyamment. La jeune fille se crispa. De toutes les façons, ce n’était pas comme si elle allait échapper aux remontrances de son oncle. 


	La chaumière était de taille très modeste. Elle ne possédait qu’une seule pièce. Une cheminée était disposée contre un mur. Un feu crépitait sous une marmite de brouet qui bouillait. Au centre de la pièce, une table et trois chaises. Trois paillasses étaient disposées à même le sol. Une lanterne éclairait la bicoque et découpait les silhouettes de deux adultes, un homme et une femme. L’homme était assis sur une chaise, et fumait sa pipe, recrachant des volutes de fumée bleue. Il était corpulent, vêtu d’une chemise de toile et d’un veston brun en vieux cuir. Il était bedonnant, ridé, et portait une moustache grise et fournie. Son regard, bleu ciel, témoignait d’une bonté que ne laissait pas soupçonner le visage dur de l’Oncle Bernard. Devant la marmite s’affairait Tante Françoise, au physique massif de bonne femme rurale, les joues pleines, son fichu ne laissant échapper que quelques mèches argentées.


	— Alors, on travaille tard, Mirabelle ? tonna Bernard de sa voix puissante.


	— Merde… lâcha l’adolescente, frustrée de ne pas avoir été plus discrète.


	— Ton langage, petite !


	— Je ne suis pas petite, Oncle Bernard.


	— Tu restes une enfant. Et une enfant n’a rien à faire dehors à la nuit tombée. Je peux savoir ce que tu faisais ? Bernard grondait sans violence.


	— J’étais en train de me défoncer à la mandragore avec deux-trois voyous des alentours. Ça te va ?


	— Ne plaisante donc pas avec ces choses-là, Mirabelle ! Et réponds correctement à ton oncle. On s’inquiétait pour toi, tu sais ? intervint Françoise, qui avait cessé de s’occuper de sa tambouille.


	— Je suis désolée d’être rentrée aussi tard. Maintenant auriez-vous l’obligeance de bien vouloir cesser de me gonfler ? soupira Mirabelle.


	— Dis donc, petite belette ! Tu vas nous parler avec le respect qui nous est dû, ou il faut que je te l’inculque de la manière forte ? s’écria Bernard hors de lui, bien conscient tout comme l’adolescente, que jamais il ne mettrait sa menace à exécution.


	— Vous n’êtes pas mes parents ! Je vous dois ni respect ni obéissance ! hurla Mirabelle. Bien vite, la jeune fille regretta ces propos. Elle les savait injustes. Elle avait vu, à leurs yeux, qu’elle avait sérieusement blessé le vieux couple. Elle voulut aussitôt s’excuser, mais la honte l’en empêcha. Elle alla chercher sa cape d’hiver et se dirigea vers la porte, en disant d’une voix neutre : « je vais dormir dans le poulailler ». Avant de partir, elle lança un dernier regard vers le couple, cherchant la force de leur demander pardon pour ce qu’elle venait de dire, mais ne put la trouver. En silence, elle sortit.


	C’est en écrasant une larme que Françoise se remit à son ouvrage. Bernard se leva, songeant à rejoindre Mirabelle, mais il avait également pris de plein fouet la pique de la jeune fille. Il s’affaissa sur sa chaise.


	— Qu’est-ce que je vais faire de cette petite ? soupira-t-il.


	— C’est de son âge… Les jeunes filles comme elle, à ce moment de la vie, c’est toujours compliqué… bredouilla Françoise d’une voix chevrotante.


	— Tu tiens le coup, Françoise ?


	— C’était douloureux… Mais elle a raison sur un point. Nous ne sommes pas ses parents, et nous ne le serons jamais. Tu crois que c’est le moment de lui dire la vérité ?


	— Je ne sais pas. Elle a l’air fragile, ces derniers temps. C’était une petite douce et gentille, mais maintenant, elle jure et se fâche pour un rien. Un vrai diablotin.


	— Je vais lui laisser un peu de brouet dans le poulailler, avant de dormir. Bernard se leva, et prit sa femme dans ses bras, posant un baiser sur son front. « Elle ne pense pas ce qu’elle a dit. Tu as été une mère formidable pour elle, qu’elle le veuille ou non. »





	Une nouvelle journée de dur labeur se leva sur le champ. Un soleil implacable frappait de ses rayons l’herbe qui jaunissait sous ses assauts. Comme de coutume, les paysans fourmillaient sur le champ, vaquant à diverses occupations.


	Mirabelle venait à peine de se réveiller qu’elle s’était déjà munie de ses outils, prête à travailler. Entre deux bâillements sonores, la jeune fille chemina vers le lopin de terre qu’elle devait travailler. Son regard, d’abord endormi, s’ouvrit en grand quand elle reconnut la silhouette qui l’attendait là, attirant les regards interloqués de tous les laboureurs présents. Ayant poussé un soupir de lassitude, Mirabelle, furibonde, s’approcha du chevalier qui faisait le planton.


	— Mais qu’est-ce que vous foutez là, vous ? Vous ne deviez pas vous barrer ?


	— J’ai une dette de sang vis-à-vis de toi, gamine. Alors, je me suis demandé comment faire pour te rendre la pareille. C’est là que je me suis dit que je pourrais peut-être te filer un coup de main pour le boulot des champs, aujourd’hui. T’en dis quoi ?


	— J’en dis que je vous ai répété mille fois que vous aviez pas à me remercier !


	Ne daignant pas spécialement lui répondre, le chevalier prit dans sa large main le sarcloir de Mirabelle avant de l’examiner longuement. Puis, il se mit au travail. Mirabelle, déconfite, le regarda faire une seconde, puis, haussant les épaules, elle reprit son labeur.





	Après quelques minutes, une question frappa Mirabelle. Sait-il seulement ce qu’il fait ? La question tournoyait dans son esprit et la harcela tant qu’elle se résolut à inspecter le travail abattu par le chevalier. D’intrigué, son visage passa à une expression de rage noire. S’il est vrai que l’Enfer est pavé de bonnes intentions, alors ce chevalier-là, bâtissait au moins la route menant au trône de Satan. Le diable avait dévasté, non sans une application admirable, son carré de terre.


	— Mais qu’est-ce que vous avez foutu, espèce de zinzin ? hurla Mirabelle en lui arrachant le sarcloir des mains.


	— Ouais, j’étais pas trop sûr de savoir quoi faire avec ce bidule-là. Alors j’ai décidé de retirer ces trucs de la terre ! expliqua simplement le chevalier.


	— C’est les semailles que vous avez retirées, abruti ! Comment voulez-vous que les légumes poussent si vous retirez les graines du sol ?


	— Ah, merde ! Faut dire que ce truc ressemble pas à un bidule pour semer, observa le chevalier en désignant le sarcloir.


	— C’est normal, Ducon ! C’est un sarcloir, c’est fait pour virer les mauvaises herbes ! Pour sarcler ! Bordel, faut vite réparer vos conneries !


	Mirabelle pesta. Elle se retrouvait à présent avec une charge de travail encore plus grande. Fallait-il être complètement stupide… elle sema de nouveau les graines en jurant et en pestant. Ça allait lui retomber dessus à tous les coups…


	— Bon, ben… excuse-moi, gamine. Mais le boulot des champs, ça n’a jamais été mon truc. Je suis chevalier, moi ! Pas vilain ou serf.


	— Merci, j’ai remarqué ! – grogna Mirabelle entre ses dents – Et au fait, c’est quoi votre truc, à part me les briser menues ?


	— Le combat. J’ai pas mon pareil à l’épée ! répondit fièrement le chevalier.


	— Ouais. Vous avez intérêt à être meilleur épéiste qu’agriculteur, sinon je donne pas cher de votre caboche ! Au fait, comment je dois vous appeler, vu que vous avez pas de nom et tout ça…


	— Bonne question ! En général, on m’appelle le Drac ! répondit le chevalier fièrement.


	— Le Drac ? Comme les dragons-là ? Pourquoi ?


	— Il paraît que je suis féroce au combat, répondit le Drac avec nonchalance.


	— Ouais, ben vous valez pas tripette comme paysan ! ça, je vous le garantis. Pire qu’une nuée de sauterelles – pesta Mirabelle – Bon, Drac, ou peu importe le nom de merde qu’on vous donne, vous devriez vraiment décarrer d’ici. Vous êtes pas discret, vous servez à rien et les autres laboureurs vont se demander pourquoi y a un mec en armes qui me regarde travailler !


	Sur ces mots, Mirabelle se remit au travail. Le Drac, après un moment, s’éloigna, et s’allongea sur l’herbe sèche, les mains croisées derrière la tête. Il se laissa porter par la légère brise qui venait rafraîchir sa peau. Alors qu’il allait commencer à s’endormir, son attention fut attirée par un attroupement non loin de là. Une dizaine de paysans semblait discuter, aux abords du bois, avec cinq hommes en armes qui leur faisaient face. Mirabelle, qui ne parvenait à se concentrer, tourna également les yeux vers le groupe d’individus.


	— C’est qui ces mecs ? demanda le Drac, ayant remarqué que Mirabelle les observait.


	— Je sais pas, mais ils ont des dégaines de bandits. Y a une troupe qui s’est installée pas loin, ça je le sais. Mais je les ai jamais vus.


	— On va voir ce qui se passe ? proposa le Drac.


	— Allez-y, si ça vous chante. Moi, je m’en cogne ! rétorqua la jeune fille. 


	Le Drac haussa les épaules et se leva, afin de s’adosser à un arbre, prêt à faire la sieste qu’il brûlait de faire. De son côté, Mirabelle peinait à se détourner de la réunion. Les gars en armes ne ressemblaient pas aux porte-épée du Comte. Ils avaient de sales dégaines. 


	Elle reconnut Jean, qui s’agitait, se tordant les bras tout en parlant. Il paraissait en position de soumission. Grand mal lui en prit, car l’un des hommes en armes le frappa. Le jeune travailleur tomba au sol, des cris furent poussés, et un agresseur fit miroiter la lame de son épée. Il en menaça les laboureurs. 


	Mirabelle réagit à l’instinct. Elle s’empara d’une pierre, et la lança vers le groupe d’hommes. Elle fut surprise de voir qu’elle était parvenue à lancer le caillou si loin. Il avait fendu les airs et frappé l’un des types sur le crâne. On entendit un juron. Celui qui avait pris le caillou en pleine tête regarda partout, puis il vit Mirabelle. Après un moment, il dirigea ses pas vers elle, accompagné de ses amis. Les laboureurs les suivirent, et le brouhaha de leurs multiples suppliques emplit l’air. 


	Mirabelle fut tentée de fuir, mais elle n’en fit rien. De sa main droite, elle calma le tremblement qui agitait sa main gauche. Elle rassembla tout le courage dont elle disposait pour maintenir sa stature ferme. Les pieds bien campés sur la terre, elle était prête à les accueillir, cherchant dans son esprit son répertoire d’insultes.


	La troupe arriva à portée d’oreilles. On entendit un laboureur plaider.


	— S’il vous plaît messires, pardonnez à cette gamine ! Ce n’est qu’un enfant !


	— Toi, mange-caca, si je t’entends encore dire un mot, je te coupe la langue ! tonna l’un des hommes. Il était grand et musculeux, ses cheveux blonds et sales semblaient ramper le long de son crâne.


	— Salut, pétasse ! Je crois que c’est à toi, non ? rugit un autre épéiste. Il était plus petit et portait une barbe sale. De son crâne complètement chauve coulait du sang. Le caillou l’avait égratigné assez sévèrement.


	— Alors quoi, tu sais pas parler ? Tu peux pas dire bonjour ? demanda le blond au cheveu sale, devant le silence de la jeune fille.


	— Faut peut-être lui expliquer qui on est… proposa un autre homme patibulaire. À son ceinturon pendait une hache, dont les taches de sang séché laissaient peu de doute sur le fait qu’il avait plus l’habitude de couper des têtes que du bois.


	Mirabelle ne répondit rien. Elle garda le silence, et les bandits s’échangèrent des regards perplexes. Le blond se tourna vers un laboureur.


	— Pourquoi elle ne parle pas ? Elle est simplette ? Il lui manque une case ?


	— Vous avez parlé ou pété ? Tout ce que j’ai perçu, c’est des bruits répugnants et une vile odeur de merde ! s’exclama Mirabelle.





	Ce fut la consternation parmi l’assistance. Les paysans étaient horrifiés et guettaient la réaction des bandits. Ceux-ci avaient pâli de rage. Mirabelle les défiait du regard. Le blond fit quelques pas décidés, le regard mauvais. Menaçant, il approcha son visage.


	— Tu vois, petite punaise, j’étais en train de dire à tes potes les bouseux qu’on allait revenir dans une semaine pour récupérer une bourse pleine d’or : le vôtre. Tu sais ce qui se passera si on n’a pas notre blé ? On reviendra avec notre bande pour tous vous éventrer. Mais toi, avec ta grande gueule, tu viens de coûter trois jours de répit à ta bande de blaireaux.


	— Vous devez être des bandits de merde, si vous en êtes réduits à racketter une bande de paysans sans le sou. Vous aurez même pas de quoi vous payer une pute unijambiste avec toute notre fortune ! Alors, mon gros, tu feras quoi, tourner ta mère ?


	Parmi les quatre bandits qui accompagnaient le blond, deux pouffèrent de rire, mais se contrôlèrent après avoir été foudroyés du regard par leur camarade. Le blond, humilié, lança une gifle violente à Mirabelle, qui tomba au sol dans un nuage de poussière. Les paysans, effarés, n’osèrent lever le petit doigt. Le brigand roua la jeune fille de coups de pied.


	— Voilà comment on apprend le respect aux jeunes ! martela-t-il en la frappant. Puis, une fois qu’il eut fini de frapper, il lança un crachat sur la jeune fille.


	— Quel courage… taper sur une gamine ! J’espère que tu t’es pas cassé un ongle… cracha Mirabelle en étouffant un sanglot.


	— Toi – s’exclama le bandit qui releva Mirabelle en lui tirant les cheveux – je crois que tu vas rentrer avec nous au camp. Et quand toute la troupe te passera dessus, peut-être que tu accepteras de parler aux adultes avec respect. T’en penses quoi ?


	Pour toute réponse, on entendit un bruit. Celui d’un mouvement rapide. Le crissement de la terre sèche sous des pieds, le vent que l’on tranche… Mirabelle tomba au sol, sur les fesses. Le bras du bandit chut également avec un son sec. Le blond, hagard, regarda sa blessure. Et, avant qu’il ne pût réagir, la lame d’une épée traversa son corps. Son cadavre s’effondra, dévoilant une silhouette inquiétante derrière lui : le Drac.


	Le chevalier observa chacun des bandits. Son regard était à présent acéré. Son visage, dur, n’affichait plus la nonchalance qui semblait le caractériser. Son épée posée contre son épaule droite, il s’avança vers Mirabelle, et la plaça derrière lui, dans une attitude protectrice.


	— T’es qui, toi ? Tu sais qui tu viens de tuer ? hurla le chauve, hystérique.


	— Ouais. Un cafard. Ça fait de moi un exterminateur de vermines, j’imagine, répondit le Drac. À ces mots, les bandits dégainèrent leurs armes. Gourdins, haches, couteaux… puis, ils encerclèrent le chevalier errant, prêts à fondre sur lui. Les paysans, pour beaucoup, décidèrent de prendre la poudre d’escampette. Tout cela sentait bien trop mauvais à leur goût.


	— Tu vas bien, gamine ? – demanda le Drac à la jeune fille qui se relevait avec peine et s’époussetait – Y a pas à dire, t’as pas peur des mouches et t’as la langue bien pendue. Maintenant, fais-moi plaisir et va t’abriter quelque part. J’aime pas avoir des boulets dans les pattes quand je me bats ! Mirabelle obéit, mais ne s’éloigna pas trop. Le spectacle était trop fascinant.


	— Tu vas te faire massacrer pour cette pisseuse ? rugit un brigand.


	— Vous êtes toujours les mêmes, les bandits. Vous vous vantez et vous jactez toujours avant de vous battre ! Et à la fin, vous crevez ! Mais j’imagine que ça fait partie du marché. Vous ouvrez grand vos gueules, et en retour, je vous ouvre grand le bide ! – provoqua le Drac. Sur ces mots, il esquiva l’attaque d’un bandit avant de l’occire en un éclair – OK ! Je me suis assez échauffé. Je vous laisse une minute pour prier, et une seconde pour mourir !


	— C’est pas vrai, vous avez vraiment balancé cette phrase cliché, Monsieur le Drac ? s’écria Mirabelle, en retrait.


	— Eh, fous-moi la paix, gamine ! C’est pas cliché, cette phrase, c’est mon truc ! Mon gimmick ! Ma punchline ! Et elle me rend cool ! gronda le chevalier, vexé. 


	Le bandit, qui crut le moment opportun pour l’attaquer, avait commis une grande erreur de jugement qu’il paya de sa vie. Nullement déconcentré par sa discussion avec Mirabelle, le Drac avait contre-attaqué avec brio.


	Après un combat qui sembla ne pas avoir duré plus d’une minute, les bandits furent tous tués, à l’exception de l’un d’eux, un ridicule petit homme au bouc roux qui eut la chance de finir ce combat avec un simple nez cassé. Tandis que le Drac retirait la lame de son épée du crâne de l’un des bandits, le survivant au nez cassé bondit hors de portée du chevalier et s’écria :


	— Bande de salopards ! Vous me le paierez ! Vous n’allez pas vous en sortir comme ça ! Et toi, là, le guerrier, profite de tes dernières heures ! sur ces mots, le brigand s’en alla en courant à toute vitesse. Le Drac fut tenté de le rattraper, mais se ravisa et dirigea ses pas vers Mirabelle.


	— Hé, gamine, tu vas bien ?


	— Oui… merci… Vous ne déconniez pas, quand vous disiez que vous étiez balèze, une épée en main. Qu’est-ce que vous leur avez foutu dans la tronche ! s’exclama Mirabelle, guillerette. Elle se retourna et remarqua que les paysans approchaient, le regard désapprobateur.


	— Vous êtes malades, tous les deux ? Vous savez ce que vous venez de faire ? hurla l’un des laboureurs en enjambant un cadavre de bandit.


	— Ouais ! Je viens de buter une bande de brigands qui vous menaçaient, sauvant par la même occasion les miches de la gamine ! répondit fièrement le Drac en posant son épée contre son épaule.


	— Non, espèce de zinzin ! Vous venez de tous nous condamner à mort ! Que fera-t-on quand leur chef saura que ses hommes ont été refroidis ici ?


	— C’est simple, vous lui poutrez la gueule dès qu’il se pointe.


	— On devrait vous livrer aux bandits, plutôt ! Avec ça, ils passeront peut-être l’éponge ! menaça un autre paysan avant de trébucher sur le corps décapité d’un brigand.


	— Vous savez, les gars, – déclara le Drac aux paysans qui commençaient à l’encercler – si j’ai pu dégommer quatre bandits armés aussi facilement que si j’avais bâfré mon petit déjeuner, je




























































































































































































